
— 332 —

M. de Céloron resta un an au Détroit.
En 1744, M. de Beauharnois donnait le commande­

ment de Niagara à M. de Céloron.
Le fort de Niagara n’était pas une forteresse inex­

pugnable. Le Père de Bonnécamps écrivait en octobre 
1750:

“ Le Fort de Niagara est un quarré de pieux revêtu 
en dehors de pièces de chêne qui lient et fortifient tout 
l’ouvrage. Un grand corps de logis de pierres forme 
la courtine qui regarde le lac ; sa grandeur est à peu 
près la même que celle du fort Frontenac (x). U est 
situé sur la rive orientale du canal par lequel se déchar­
gent les eaux du lac Erié. On sera bientôt dans la 
nécessité de le transporter ailleurs, parce que la côte 
minée continuellement par les flots qui viennent s’y 
briser, s’écroule peu à peu et gagne sensiblement le 
pied du fort. Il serait avantageusement placé au-dessus 
de la chute sur un beau plateau où tous les canots 
sont obligés d’aborder pour faire le portage. Par là, on 
épargnerait aux sauvages, nation naturellement pares­
seuse, la peine de faire trois lieues par terre, et pourvu 
qu’on diminuât le prix excessif des marchandises, on 
les dégoûterait insensiblement des Anglais et on rever­
rait fleurir la traite qui est presque entièrement tom­
bée.” (2)

Le 26 avril 1745, le président du Conseil de Marine 
écrit à M. Hocquart que les plaintes des Français et des 
Sauvages n’auraient pas été si persistantes si le sieur 
de Céloron, qui commande à Niagara, avait été mieux 
disposé à favoriser le bien-être de cette ferme.

Deux jours plus tard, le 28 avril, il écrit à M. de 
Céloron lui-même à ce sujet. Il lui reproche les diffi­
cultés et l’opposition qu’il a faites au fermier du poste 
de Niagara. S’il ne change pas sa ligne de conduite, 
le roi lui fera connaître son déplaisir.

(!) Le fort Frontenac était un carré de soixante toises.
(2) Correspondance générale, Canada.


